
"Tais-toi ! Tais-toi ! Tais-toi !" crie Pierre. 
    

Il semble, lui, transpercé par la lance. Les autres aussi le prient :  "Tais-toi ! Tais-toi !..."   
 

"Je n’ai rien à ajouter. Le sacrifice était fini.  Quant à la sépulture... elle fut notre 
déchirement et non le sien.  Seule la douleur de la Mère a de la valeur.  Notre 
déchirement mérite-t-il de la compassion ? Remettons-le-lui, au lieu de demander 
pitié pour nous. Nous avons toujours fui la souffrance, la fatigue, les abandons, en 
laissant tout cela à Lui seul. En vérité nous avons été des disciples indignes qui l’avons 
aimé pour la joie d’être aimés, pour l’orgueil d’être des grands dans son royaume, 
mais qui n’avons pas su l’aimer dans la douleur... Maintenant non plus.  Nous devons 
jurer ici, en face du Ciel et de la Terre, or c’est ici un autel, haut placé, qu’il n’en sera 
plus ainsi. Le temps de la joie est venu, pour le Seigneur, et pour nous la croix. 
Jurons-le. C’est ainsi seulement que nous donnerons la paix à nos âmes, ici est mort 
Jésus de Nazareth, le Messie, le Seigneur, pour être le Sauveur et le Rédempteur. 
Qu’ici meure l’homme que nous sommes, et que ressuscite le vrai disciple. Levez-
vous ! Jurons sur le Nom Saint de Jésus Christ que nous voulons embrasser sa 
doctrine jusqu’à savoir mourir pour la rédemption du monde."       
 

Jean semble être un séraphin. Ses gestes ont fait tomber son couvre-chef, et sa tête 
blonde brille au soleil. Il est monté sur des débris jetés de côté, peut-être les étais des 
croix des larrons, et il a pris involontairement l’attitude à bras ouverts qu’a souvent 
Jésus quand il enseigne, et particulièrement l’attitude qu’il avait sur la croix. Les autres 
le regardent, si beau, si enflammé, si jeune, le plus jeune de tous, et si mûr 
spirituellement. Le Calvaire l’a fait arriver à l’âge parfait... Ils le regardent et crient :          
 

"Nous le jurons !"           
 

"Alors prions pour que le Père fortifie notre serment : " 
 

" Notre Père qui es aux Cieux... "   
 

Jésus est parmi eux. Je n’ai pas vu quand il est apparu. Il resplendit d’amour et dit : 
  

"Celui qui demeure en Moi ne subira pas de dommage de la part du Malin. En vérité 
je vous dis que ceux qui seront unis à Moi en servant le Très-Haut Créateur, dont le 
désir est le salut de tous les hommes, pourront chasser les démons, rendre 
inoffensifs les reptiles et les venins, passer au milieu des fauves et des flammes sans 
subir de dommage, tant que Dieu veut qu’ils restent sur la Terre pour le servir." 
  

"Quand es-tu venu, Seigneur ?" disent-ils en s’inclinant tout en restant à genoux 
 

"C’est votre serment qui m’a appelé.…  Nous nous retrouverons tous unis en Galilée 

sur le Thabor…  Prosternez-vous !"   
 

Il les bénit et l’éclat du soleil l’enveloppe comme dans la Transfiguration, mais ici il le 

cache. Jésus n’est plus là. 
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Jésus ressuscité 
 

 

Après le récit de la résurrection, entre l’apparition de Jésus ressuscité à Marie de 

Magdala et sa manifestation aux apôtres, Jésus révèle à Maria Valtorta qu’il est 

apparu aussi à ses amis pour les fortifier dans la foi.  
 

 
Le temps pascal est un temps de joie où nous célébrons la résurrection, en se 

souvenant qu’elle prend racine dans les récits de la passion. Dans l’épisode 

« L’adieu à Lazare » Jésus lui révèle : " Mes disciples s'enfuiront... Comme des brebis 

débandées par le loup qui s'est emparé du berger…  Rassemble-les. Rends-leur 

courage. Dis-leur que je leur pardonne. Je te confie mon pardon pour eux. Ils 

n'auront pas de paix à cause de leur fuite. Dis-leur de ne pas tomber dans un plus 

grand péché en désespérant de mon pardon." 
 
 

Evangile selon St Matthieu 26 : 30-32 
 

Après le chant des psaumes, ils partirent pour le mont des Oliviers. 

Alors Jésus leur dit :" Vous tous, vous allez succomber à cause de moi, 

cette nuit même.  Il est écrit en effet : Je frapperai le pasteur 

et les brebis du troupeau seront dispersées. 

Mais après ma résurrection je vous précéderai en Galilée. " 
 

https://www.maria-valtorta.org/Publication/TOME%2010/10-020.htm
https://www.maria-valtorta.org/Lieux/Thabor.htm


 

 

Jésus ressuscité apparait à Lazare. 
Ancienne édition : Tome 10 ch. 7 p 37  ---  Nouvelle édition : tome 10 ch. 621 p 259    

 

 

Le soleil d’une sereine matinée d’avril emplit de scintillements les bosquets de roses 

et de jasmins dans le jardin de Lazare. Les haies de buis et de lauriers, le feuillage d’un 

grand palmier qui ondule à l’extrémité d’une allée, le laurier très touffu près du vivier 

semblent lavés par une main mystérieuse tant l’abondance de la rosée nocturne en a 

lavé et couvert les feuilles qui maintenant paraissent couvertes d’un émail nouveau 

tant elles sont luisantes et nettes. Mais la maison est silencieuse comme si elle était 

pleine de morts. Les fenêtres sont ouvertes, mais aucune voix, aucun bruit ne vient des 

pièces qui sont dans la pénombre car tous les rideaux sont descendus.         
 

A l’intérieur, au-delà du vestibule dans lequel il y a de nombreuses portes toutes 

ouvertes, qu’il est étrange de voir sans aucun apparat les salles qui servent 

habituellement pour les banquets plus ou moins nombreux ! il y a une large cour pavée 

et entourée d’un portique couvert de sièges. Sur ceux-ci de nombreux disciples, il y en 

a même qui sont assis sur le sol, sur des nattes ou même sur le marbre. Parmi eux je 

vois les apôtres Matthieu, André, Barthélémy, les frères Jacques et Jude d'Alphée, 

Jacques de Zébédée et les disciples bergers avec Manaën, et en plus d’autres que je ne 

connais pas. Je ne vois pas le Zélote, ni Lazare, ni Maximin.           
 

Finalement celui-ci entre avec des serviteurs et il distribue à tous du pain et divers 

aliments : des olives ou du fromage, ou du miel, ou encore du lait frais pour ceux qui 

en veulent. Mais ils n’ont guère envie de manger bien que Maximin les invite à le faire. 

L’accablement est profond. En quelques jours les visages se sont creusés, sont devenus 

terreux sous la rougeur des pleurs. Les apôtres en particulier, et ceux qui se sont enfuis 

dès les premières heures, ont un air humilié, alors que les bergers avec Manaën sont 

moins accablés ou plutôt moins honteux, et Maximin est seulement virilement affligé.            
 

Le Zélote entre presque en courant et il demande :           

"Lazare est-il ici ?"          
 

"Non, il est dans sa pièce. Que veux-tu ?"     
 

"Au bout du sentier, près de la Fontaine du soleil, se trouve Philippe. Il vient de la 

plaine de Jéricho. Il est épuisé. Et il ne veut pas avancer parce que... comme tous, il 

se sent pécheur. Mais Lazare le persuadera. "       
 

Barthélemy se lève et il dit :     

"Je viens moi aussi... " 
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Jean indique les endroits et termine :  "Mais la foule était en bas, elle couvrait la pente 
jusqu’à la vallée, jusqu’à la route….  Elle s’étendait à perte de vue.  Je m’en suis rendu 
compte quand le soleil a commencé à se voiler.  Auparavant c’était comme à présent, 
je ne pouvais voir..."      
 

En effet Jérusalem semble un mirage qui tremble au loin. L’excès de lumière la voile à 
qui veut la voir, et Jean reprend :   "A d’autres heures, Marie de Lazare l’a dit, mais je 
ne savais pas quand ni pourquoi elle y était venue, on voit les restes noirs des 
maisons incendiées par la foudre. Les maisons des plus coupables... d’un grand 
nombre, du moins parmi eux... 
 

Voici ! (Jean compte ses pas, reconstitue la scène), Là se tenait Longin et ici Marie et 
moi.  Ici était la croix du larron repenti et là l’autre.   C’est là que les vêtements du 
Seigneur furent tirés au sort.  là que la Mère tomba quand Il fut mort… et c’est d’ici 
que je le vis frappé au Cœur (Jean devient pâle comme un mort) car sa Croix était ici" 
Et il s’agenouille pour adorer, le visage dans la terre visiblement creusée à 
l’emplacement sanglant, le long de l’ombre du bras transversal de la croix et autour de 
son tronc vertical.  Elle doit avoir fait un dur travail la Madeleine pour creuser ainsi tant 
de terre et sur une profondeur d’au moins un bon palme, dans une terre si dure, mêlée 
à des pierres et des débris qui en font une sorte de croûte compacte !  Ils se jettent 
tous à terre, pour baiser cette poussière que baignent leurs larmes...  
Jean est le premier à se relevé et, affectueusement impitoyable, évoque tous les 
épisodes... Il ne sent plus le soleil... Personne ne le sent plus... Il parle du moment où 
Jésus repoussa le vin à la myrrhe, du moment où il se dévêtit et se ceignit du voile 
maternel, du moment où il apparut si durement flagellé et blessé, du moment où il 
s’étendit sur la croix et cria au premier clou, et puis cessa pour que sa Mère ne souffrît 
pas trop, du moment où ils Lui déchirèrent le poignet et déboîtèrent le bras pour le 
tirer jusqu’au trou fait à l’avance, et du moment où, Lui étant entièrement cloué, la 
croix fut retournée pour river les clous, et dont le poids reposa sur le Martyr dont on 
entendit le halètement.  Jean raconte comment la croix fut retournée puis relevée pour 
être traînée jusqu’au trou où on la fit tomber et où elle fut calée, et comment, dans sa 
chute, le Corps de Jésus déchira ses mains et  le déplacement de la couronne griffa sa 
tête.   Jean rapporte aussi les paroles de Jésus adressées au Père des Cieux, sa demande 
de miséricorde pour ceux qui le crucifiaient, son pardon au larron repenti, ses mots à 
sa Mère et à Jean. Il décrit l’arrivée de Joseph et de Nicodème, qui osèrent 
héroïquement défier tout un monde, ainsi que le courage de Marie de Magdala, le cri 
d’angoisse de Jésus au Père qui l’avait abandonné, et sa soif,  le vinaigre avec le fiel, 
ses derniers instants d’agonie, puis son faible appel à sa Mère et les paroles de celle-
ci, dont l’âme déjà sous cette torture était à la mort… enfin la résignation et l’abandon 
de Jésus à Dieu et, horribles, sa dernière convulsion, et le cri qui fit trembler le monde, 
et le cri de Marie quand elle le vit mort...          
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"Bientôt il y aura un peu d’ombre. J’y ai conduit la Mère. Nous nous reposerons là."     
 

Ils vont, de plus en plus lentement... Les voilà contre le rocher où se tenait Marie, et 
Jean le dit.  En effet il y a un peu d’ombre, mais l’air est immobile, brûlant. 
 

"S’il y avait au moins une tige d’anis, une feuille de menthe, un brin d’herbe !  J’ai la 
bouche semblable à du parchemin mis près d’une flamme.  Mais rien !  Rien !" gémit 
Thomas qui a les veines gonflées au cou et au front.            
 

"Je donnerais ce qui me reste de vie pour avoir une goutte d’eau" ajoute Jacques de 
Zébédée.   
 

Jude Thaddée éclate en sanglots et dit :         
"Mon pauvre Frère, combien tu as souffert ! Il a dit...  il a dit, vous le rappelez-vous ? 
qu’il mourait de soif ! Ah !  Maintenant je comprends !  Je n’avais pas saisi la portée 
de ces paroles ! Il mourait de soif ! Et il n’y eut personne pour Lui donner une gorgée 
d’eau pendant qu’il pouvait boire encore ! Et il avait la fièvre, Lui, en plus du soleil !"          
 

"Jeanne Lui avait apporté de quoi se désaltérer... " intervient André.  
 

"Il ne pouvait plus boire, désormais !  Il ne pouvait plus parler...  Quand il rencontra 
sa Mère, là, à dix pas de nous, il ne put dire que : "Maman !"  Il ne put lui donner un 
baiser, même de loin bien que Simon de Cyrène l’eût délivré de la croix.  Il avait les 
lèvres durcies par les blessures, brûlées...  Oh ! je le voyais bien, au-delà du rang des 
légionnaires !  Car je ne suis pas passé ici.  J’aurais pris sa croix, s’ils m’avaient laissé 
passer !  Mais ils craignaient pour moi...   à cause de la foule qui voulait nous lapider...  
Il ne pouvait pas parler...  pas boire...  pas donner un baiser...  Il ne pouvait quasi plus 
regarder avec ses yeux douloureux à travers les croûtes de sang qui descendait de 
son front !...   Son vêtement était déchiré au genou qu’on voyait ouvert, sanglant... 
Il avait les mains enflées et blessées...  Il avait une blessure au menton et à une joue...  
La croix avait formé une plaie à son épaule déjà ouverte par les coups de fouets...    
Sa ceinture était blessée par les cordes...  Ses cheveux étaient couverts du sang qui 
coulait des épines...  Il avait..."       
 

"Tais-toi !   Tais-toi !   On ne peut t’entendre !  Tais-toi !    Je t’en prie et te le 
commande !"  crie Pierre qui semble à la torture.   
 

"On ne peut m’entendre !  Vous ne pouvez m’entendre !  Mais moi, j’ai dû le voir et 
entendre ses spasmes !  Et la Mère ?  Et la Mère, alors ? " 
 

Ils baissent la tête en sanglotant et recommencent à marcher...  Ce n’est plus sur eux 
qu’ils se lamentent, mais tous pleurent désormais sur les douleurs du Christ.  Les voici 
au sommet…  La réverbération est telle que la terre semble trembler par suite de ce 
phénomène que produit le soleil sur les sables enflammés des déserts.         
 

"Venez. Montons de ce côté. C’est ici que nous fit passer le centurion.  Moi aussi : ils 
m’ont cru fils de Marie.  Les femmes étaient là et ici les bergers et ici les juifs..." 
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Ils vont trouver Lazare qui, quand on l’appelle, sort avec un visage déchiré de la pièce 

à demi-obscure où certainement il a pleuré et prié.   Ils sortent tous et traversent 

d’abord le jardin, puis la partie du village du côté qui mène vers les pentes du Mont 

des Oliviers. Une fois qu’ils en ont atteint l’extrémité, à la fin du plateau sur lequel il 

est édifié, ils continuent par le chemin de montagne qui s’élève et descend par des 

marches naturelles à travers les monts. Ceux-ci s’inclinent en pente douce vers la 

plaine à l’est, et s’élèvent vers la ville de Jérusalem à l’ouest.   Là il y a une fontaine 

avec un large bassin où certainement les troupeaux et les hommes se désaltèrent.  

L’endroit, à cette heure, est solitaire et frais. Des arbres touffus ombragent le bassin, 

rempli d’une eau pure qui descend d’une source de la montagne, ne cessant de se 

renouveler en débordant, gardant le sol humide.     Philippe est assis sur le bord le plus 

élevé de la fontaine, la tête basse, ébouriffé, poussiéreux, avec des sandales trouées 

qui pendent de son pied écorché.         
 

Lazare l’appelle avec pitié :       "Philippe, viens à moi ! Aimons-nous par amour pour 

Lui. Soyons unis en son Nom. C’est encore l’aimer que de faire cela !"  
 

"Oh ! Lazare ! Lazare ! Je me suis enfui.., et hier, passé Jéricho, j’ai appris qu’il était 

mort !... Moi.., moi je ne puis me pardonner d’avoir fui..."  
   

"Tous nous avons fui, sauf Jean qui Lui est resté fidèle, et Simon qui nous a 

rassemblés sur son ordre après que nous avons fui lâchement. Et puis... de nous 

apôtres, aucun n’a été fidèle" dit Barthélemy. 
      

"Et tu peux te le pardonner ?" 
 

"Non. Mais je pense réparer comme je puis, en ne tombant pas dans un abattement 

stérile. Nous devons nous unir entre nous, nous unir à Jean. Connaître ses dernières 

heures. Jean l’a toujours suivi" répond à Philippe son compagnon Barthélemy.    
 

"Et ne pas faire mourir sa Doctrine. Il faut la prêcher au monde, la garder vivante elle 

au moins, puisque nous n’avons pas su pourvoir à temps pour le sauver de ses 

ennemis" dit le Zélote.   
         

"Vous ne pouviez pas le sauver.  Rien ne pouvait le sauver.  Lui me l’a dit.  Je le redis 

une autre fois" dit Lazare avec assurance.  
 

"Tu le savais, Lazare ?" demande Philippe. 
   

"Je le savais. Cela a été pour moi une torture de savoir, dès le soir du sabbat sa mort 

et de savoir dans les détails, comment nous aurions agi..."  
  

"Non. Toi, non. Tu as seulement obéi et souffert. Nous, nous avons agi lâchement. 

Toi et Simon, vous avez été sacrifiés à l’obéissance" interrompt Barthélemy.   
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"Oui à l’obéissance. Oh ! comme il est dur de résister à l’amour pour obéir à l’Aimé ! 

Viens, Philippe. Dans ma maison sont presque tous les disciples. Viens, toi aussi."  
 

"J’ai honte de paraître devant le monde, devant mes compagnons..."  
  

"Nous sommes tous pareils !" gémit Barthélemy.  
 

"Oui. Mais moi j’ai un cœur qui ne se pardonne pas."   
     

"C’est de l’orgueil, Philippe. Viens. Lui m’a dit le soir du sabbat : "Eux ne se 

pardonneront pas. Dis-leur que Moi je leur pardonne car je sais que ce ne sont pas 

eux qui ont agi librement, mais c’est Satan qui les a dévoyés ".    Viens." 
       

Philippe pleure plus fort, mais il cède. Et courbé, comme s’il était devenu vieux en 

quelques jours, il marche à côté de Lazare jusqu’à la cour où tous l’attendent. Le regard 

qu’il donne à ses compagnons, est l’aveu le plus clair de leur accablement total.  
        

Lazare le remarque et il parle :         "Une nouvelle brebis du troupeau du Christ, 

effrayée par la venue des loups et qui a fui après la capture du Berger, a été recueillie 

par son ami.  A celle-ci égarée qui a connu l’amertume d’être seule, sans même avoir 

le réconfort de pleurer la même erreur parmi des frères, je répète son testament 

d’amour.     Lui, je le jure en présence des chœurs célestes, m’a dit, avec tant d’autres 

choses que votre humaine faiblesse présente ne peut supporter car, vraiment, elles 

sont d’une désolation qui me déchirent le cœur depuis dix jours — et si je ne savais 

pas que ma vie sert à mon Seigneur, bien que pauvre et défectueuse comme elle 

l’est, je m’abandonnerais à la blessure de cette douleur d’ami et de disciple qui a tout 

perdu en le perdant Lui — il m’a dit :    "Les miasmes de Jérusalem corrompue 

rendront fous même mes disciples. Ils fuiront et viendront chez toi".  
 

Vous voyez en fait que vous êtes tous venus, tous pourrais-je dire, car à part Simon 

Pierre et l’Iscariote, vous êtes tous venus vers ma maison et vers mon cœur d’ami.    

Il a dit :  "Tu les rassembleras. Tu redonneras du courage à mes brebis dispersées. Tu 

leur diras que je leur pardonne. Je te confie mon pardon pour eux. Ils ne se donneront 

pas de paix d’avoir fui. Dis-leur de ne pas tomber dans le péché plus grand de 

désespérer de mon pardon".   
 

C’est ce qu’il a dit. Et je vous ai donné le pardon en son Nom.  J’ai rougi de vous 

donner en son Nom cette chose si sainte, si sienne, qu’est le Pardon, c’est-à-dire 

l’Amour parfait, car aime parfaitement celui qui pardonne au coupable. Ce ministère 

a réconforté ma dure obéissance... Car j’aurais voulu être là, comme Marie et 

Marthe, mes sœurs.  Et si Lui a été crucifié sur le Golgotha par les hommes, moi ici, 

je vous le jure, je suis crucifié par l’obéissance, et c’est un martyre bien déchirant. 
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Oh ! le cri de la Mère !  Je l’entends encore !  Je n’oublierai jamais ce cri !  Je 
n’oublierai pas un seul de ses gémissements...  Il y a des choses qui vous vieillissent 
en une heure, et donnent la mesure de la douleur du monde...  Allons, venez !  Notre 
Seigneur Martyr s’est arrêté moins que vous !"  incite Jean.       
 

Abasourdis ils se lèvent et le suivent jusqu’à l’intersection du chemin pavé et du sentier 
à lacets, et ils tournent par celui-ci. Oui ! c’est moins raide. Mais quant au soleil ! La 
chaleur y est encore plus forte étant donné que la côte, que côtoie ce sentier, 
réverbère ses feux sur les voyageurs déjà brûlés par le soleil.     
 

"Mais pourquoi nous faire monter ici à cette heure-ci ? Ne pouvait-il pas nous faire 
venir à l’aube, au point du jour, pour que nous puissions voir où nous posions les 
pieds ? D’autant plus que nous étions hors les murs et que nous pouvions venir sans 
attendre l’ouverture des portes." 
 

Ils se lamentent et grommellent entre eux.  Hommes, encore et toujours hommes, 
maintenant, après la tragédie du Vendredi Saint, qui est la tragédie de leur humanité 
orgueilleuse et lâche, plus encore que la tragédie du Christ, toujours héros et victorieux  
même en mourant.  Hommes comme auparavant, quand ils s’enivraient des cris des 
hosannas de la foule, et jubilaient en pensant aux fêtes et aux banquets somptueux 
dans la maison de Lazare... Sourds, aveugles, fermés à tous les signes et avertissements 
de la tempête prochaine. 
 

Jacques d’Alphée et le Zélote pleurent en silence.   André aussi ne se lamente plus 
après les derniers mots de Jean.   Or Jean reprend la parole pour partager ses souvenirs, 
et ce rappel est un avertissement fraternel, une exhortation à ne pas se plaindre : 
 

"C’est l’heure où Lui est monté ici. Il marchait déjà depuis longtemps…  Depuis 
l’instant où il sortit du Cénacle, il n’eut plus un moment de repos !  Il faisait bien 
chaud ce jour-là ! C’était la chaleur étouffante de l’orage proche... Lui brûlait de 
fièvre.  Nike raconte  qu’elle  a eu l’impression de toucher du feu quand elle a posé 
le linge sur son visage.  Ce doit être ici l’endroit où il a rencontré les femmes... Nous, 
du côté opposé, nous n’avons pas vu la rencontre, mais aux dires de Nike et des 
autres...  Allons, avançons !  Pensez que les romaines, habituées à la litière, ont 
parcouru à pied ce chemin en restant au soleil dès le matin, dès l’heure de tierce, 
quand il fut condamné. Oh ! Elles ont précédé tout le monde, elles, les païennes, 
envoyant des esclaves pour avertir les autres qui s’étaient absentées pour quelque 
motif..."         
 

Ils avancent... Un martyre de feu, ce chemin ! Ils chancellent même. Pierre dit :           
"Si Lui n’opère pas un miracle, nous tomberons par un coup de soleil."         
 

"Oui. Le cœur m’éclate dans la gorge" confirme Matthieu.          
 

Barthélemy ne parle plus. Il paraît ivre. Jean le prend par le coude et le soutient comme 
il le faisait avec la Mère, le Vendredi sanglant. Il le réconforte :  
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Jérusalem brûle déjà dans le soleil de midi. L’ombre d’une archivolte vient parfois 
reposer le regard ébloui par le soleil qui frappe les murs blancs des maisons et rend 
brûlant le sol des chemins. La blancheur incandescente des murs et l’obscurité des 
arcades font de Jérusalem une étrange peinture en blanc et noir, une alternance de 
lumière violente et de pénombre, qui par contraste avec la lumière violente parait 
ténèbres, alternance qui tourmente comme une obsession, car elle enlève la faculté 
de voir ou par excès de lumière ou par excès d’ombre. On avance les yeux entrouverts 
en cherchant à courir dans les zones de lumière et de chaleur, en ralentissant sous les 
archivoltes. Là il est nécessaire d’avancer lentement car le contraste entre la lumière 
et les ténèbres fait que, même les yeux ouverts, on ne voit rien. C’est ainsi qu’avancent 
les apôtres dans une ville que l’heure de midi rend déserte, Ils suent et s’essuient le 
visage et le cou avec leurs couvre-chefs et halètent...   Mais quand ils doivent sortir de 
la ville, cesse pour eux le soulagement des archivoltes. La route, qui rase les murs et 
qui se perd vers le nord et vers le sud comme un ruban éblouissant de poussière 
incandescente, donne l’impression d’un sol de fournaise…  Ils entreprennent la montée 
du Golgotha, un Golgotha brûlé sur lequel le soleil a séché le peu d’herbe qui paraissait 
un duvet rare sur la montagne jaunâtre une quinzaine de jours auparavant…  
 

"Voulez-vous faire le chemin long ou le court ?" demande Jean qui est le seul qui ait 
déjà gravi cette montagne.          
 

"Le plus court !  Le plus court !  Faisons vite !  Ici on meurt de chaleur !" disent-ils tous, 
sauf le Zélote et Jacques d’Alphée. 

 

"Allons !"   
 

Les pierres du chemin pavé sont brûlantes comme des plaques tirées du feu.  
 

"Mais on ne peut avancer ici !  On ne peut !" disent-ils après quelques mètres.       
 

"Et pourtant le Seigneur est monté jusqu’à l’endroit où se trouvent ces ronces, et il 
était déjà blessé et avait la croix sur Lui…" 
 

fait observer Jean qui pleure depuis qu’il est sur le Calvaire. Ils poursuivent, mais 
bientôt ils se jettent à terre épuisés, haletants….  
 

"Trop rapide et trop brûlante !" souffle Barthélemy.  
 

 "Oui. Trop !"  confirme Matthieu qui est congestionné. 
 

"En ce qui, concerne le soleil, c’est tout pareil.  Mais pour monter, prenons cette 
route.  Elle est plus longue, mais moins fatigante. Longin lui-même la prise pour 
permettre au Seigneur de monter.  Voyez-vous cet endroit où se trouve cette pierre 
un peu sombre ?  C’est là qu’est tombé le Seigneur.  Nous l’avons cru mort, nous qui 
regardions de la haut, au nord, là, vous voyez ?  Là où se trouve ce creux avant que 
la côte s’élève rapidement.  Il ne bougeait plus. 
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Mais s’il sert à réconforter son Esprit, si cela sert à sauver ses disciples jusqu’au 

moment où Lui les réunira pour les perfectionner dans leur foi, voilà, j’immole une 

fois encore mon désir d’aller au moins vénérer sa dépouille avant que le troisième 

jour ne meure.         Je sais que vous doutez. Vous ne devez pas. Moi je ne connais pas 

ses paroles du banquet pascal autrement que par ce que vous m’en avez relaté. Mais 

plus j’y pense, plus j’élève un par un ces diamants de ses vérités, et plus je sens 

qu’elles se rapportent au demain immédiat. Lui ne peut avoir dit : "Je vais au Père et 

puis je reviendrai" s’il ne devait pas vraiment revenir. Il ne peut avoir dit : "Quand 

vous me reverrez, vous serez remplis de joie" s’il était disparu pour toujours. Lui a 

toujours dit : "Je ressusciterai". Vous m’avez rapporté ces mots : "Sur les semences 

jetées en vous va tomber une rosée qui les fera toutes germer, et puis viendra le 

Paraclet qui les fera devenir des arbres puissants".    
 

N’a-t-il pas parlé ainsi ? Oh ! ne faites pas en sorte que cela n’arrive que pour le 

dernier de ses disciples, pour le pauvre Lazare qui n’a été avec Lui que rarement ! 

Quand Lui reviendra faites qu’il trouve germées ses semences sous la rosée de son 

Sang.  Il y a en moi tout un allumage de lumière,  il y a tout un jaillissement de forces 

depuis l’heure terrible où il est monté sur la Croix. Tout s’illumine, tout naît, tout 

pousse. Il n’est pas de parole qui me reste dans son pauvre sens humain. Mais tout 

ce que j’ai entendu par Lui ou de Lui, voilà que maintenant cela prend vie et 

réellement ma lande aride se change en un fertile parterre où chaque fleur a son 

Nom et où tout suc tire la vie de son Cœur béni.  Moi, je crois, Christ !  Mais pour que 

ceux-ci croient en Toi, en toutes tes promesses, en ton pardon, en tout ce qui est Toi, 

voilà :  je t’offre ma vie.  Consume-la, mais fais que ta Doctrine ne meure pas !  Brise 

le pauvre Lazare. Mais rassemble les membres dispersés du noyau apostolique. Tout 

ce que tu veux, mais en échange que soit vivante et éternelle ta Parole, et qu’à elle, 

maintenant et toujours, viennent ceux qui ne peuvent avoir que par Toi la vie 

éternelle." 
 

Lazare est réellement inspiré. Ses transports d’amour l’élèvent si haut qu’il entraîne 

aussi ses compagnons. On l’appelle à droite, on l’appelle à gauche, presque comme si 

c’était un confesseur, un médecin, un père….           

La cour de la riche maison de Lazare, je ne sais pourquoi, me fait penser à la demeure 

des patriciens chrétiens en temps de persécution et de foi héroïque... 
 

Il est penché sur Jude d’Alphée qui ne réussit pas à trouver une raison pour calmer son 

angoisse d’avoir quitté son Maître et cousin, quand quelque chose le fait se redresser 

brusquement.  Il se tourne en regardant autour, et puis il dit nettement :         
 

"Je viens, Seigneur !"   
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Sa parole de prompte adhésion de toujours. Et il sort en courant comme s’il suivait 

quelqu’un qui l’appelle et le précède. Tous se regardent étonnés et s’interrogent. 
 

"Qu’a-t-il vu ?"     
 

"Mais il n’y a rien !"        
 

"As-tu entendu une voix, toi ?"           
 

"Moi, non."           
 

"Et moi non plus."          
 

"Et alors ? Lazare est peut-être malade de nouveau ?"      
 

"Peut-être...   Il a souffert plus que nous et il nous a donné tant de force à nous,  

lâches !    Peut-être que maintenant il a été pris de délire."   
       

"En effet son visage est très altéré."    
 

"Et son regard était ardent quand il parlait."  
          

"Serait-ce Jésus qui l’a appelé au Ciel."   
        

"En effet Lazare Lui a offert sa vie tout à l’heure...  Il l’a cueilli comme une fleur tout 

de suite...  Oh ! malheureux que nous sommes !  Qu’allons-nous devenir ?"    
       

Les commentaires sont disparates et douloureux.    Lazare traverse le vestibule, sort 

dans le jardin sans cesser de courir, souriant, murmurant et c’est son âme qui parle :     
 

"Je viens, Seigneur." 
       

Il arrive à un bosquet de buis qui forme un asile vert, nous dirions un pavillon vert, et 

il tombe à genoux, le visage sur le sol en s’écriant :          
 

"Oh ! mon Seigneur !"    
 

Car Jésus, dans sa Beauté de Ressuscité, est sur le bord de ce coin de verdure, il lui 

sourit et lui dit :  
   

"Tout est accompli, Lazare.   Je suis venu te dire merci, ami fidèle.   Je suis venu te 

demander de dire aux frères de venir tout de suite à la maison de la Cène.  Toi — un 

autre sacrifice, mon ami, par amour pour Moi — tu restes ici pour le moment... Je 

sais que tu en souffres, mais je sais que tu es généreux. Marie, ta sœur, est déjà 

consolée car je l’ai vue et elle m’a vu."   
       

"Tu ne souffres plus, Seigneur. Et cela me dédommage de tous les sacrifices. 

J’ai…  souffert de te savoir dans la douleur…  et de ne pas être là..."   
       

"Oh ! tu y étais ! Ton esprit était au pied de ma Croix et était dans l’obscurité de mon 

Tombeau.  Tu m’as appelé plus tôt,  comme tous ceux qui m’ont totalement aimé, 

- P 5 - 

des profondeurs où j’étais.   Je viens à l’instant de te dire  :   "Viens, Lazare",  comme 

au jour de ta résurrection.  Mais toi depuis de longues heures tu me disais :  "Viens". 

Je suis venu, et je t’ai appelé pour te tirer, à mon tour, du fond de ta douleur. Va ! 

Paix et bénédiction à toi, Lazare !  Continue à croître dans mon amour. Je reviendrai 

encore."   
  

Lazare est toujours resté à genoux sans oser faire un geste. La majesté du Seigneur, 

bien que tempérée par l’amour, est telle qu’elle paralyse la manière d’agir habituelle 

de Lazare.  
     

Mais Jésus, avant de disparaître dans un tourbillon de lumière qui l’absorbe, fait un pas 

et effleure de sa main le front de son fidèle ami.           
 

C’est alors que Lazare sort de sa stupeur bienheureuse. Il se lève et court 

précipitamment vers ses compagnons, avec une clarté de joie dans les yeux et une 

lueur sur le front effleuré par le Christ. Il crie :    
 

"Il est ressuscité, frères !  Il m’a appelé.  J’y suis allé.  Je l’ai vu.  Il m’a parlé.  Il m’a 

demandé de vous dire d’aller tout de suite à la maison de la Cène.  Dépêchez-vous ! 

Partez ! Moi, je reste, car c’est sa volonté.  Mais ma joie est complète..."         
 

Lazare pleure de joie tout en pressant les apôtres de se mettre en route. 
 

"Allez !  Allez !  Il veut vous voir !  Il vous aime !  N’ayez pas peur de lui...  Il est plus 

que jamais le Seigneur, la Bonté, l’Amour !"  
  

Les disciples se lèvent...  Béthanie se vide. Il reste Lazare avec son grand cœur consolé... 

 

 

 
Après avoir apparu aux apôtres au cénacle en présence de Thomas, Jésus ressuscité va 

avec eux au Gethsémani, puis leurs demande de le précéder au Golgotha, d’y monter 

avec Jean pour connaitre ses derniers instants…. 
  

 

Les apôtres au Golgotha 
Ancienne édition : Tome 10 ch. 17 p 109  ---  Nouvelle édition : tome 10 ch. 631 p 336 
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